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P 232 : 

Témoignage de M. Marcellin Benoît d’Athée-sur-Cher, recueilli le 28 juin 1994. 

Dans la nuit du 20 au 21 juin 1940, tout le village des Ouches se couche dans la cave de M. René Cousin. 

Les soldats français avaient mis une pièce d’artillerie au Fourneau à 4 km au sud de Bléré. Trois obus sont tombés 

derrière le hameau de Villefault à La Croix. J’ai vu les Allemands arriver le 21 juin vers 11h, à pied à travers champs 

puis avec des chevaux. Ils sont entrés à la maison et ont demandé à boire eau et vin. Ils ont demandé des vélos, la 

mère leur a donné son vélo tout neuf. Une voisine Mme Hamel a donné le vélo de son mari mobilisé. Mon père a 

caché le sien dans une cuve à vin. Les Allemands ont installé une roulante à la Roche de Bléré à un kilomètre au Nord 

des Ouches chez M. Deschamps. 

La ligne de démarcation a été mise en place, et on s’est retrouvé en zone libre. Vers le 25 juillet on a vu arriver les 

soldats français. Ils sont venus voir mon père pour lui demander deux pièces pour héberger des soldats français. 

Nous lui avons cédé une grande chambre de 30 m². La cuisine était chez le voisin M. Henri Thiélou. Il y avait une 

section du 32e RI commandée par l’adjudant Thibault, son adjoint était le Sergent-chef Maligne. Le PC de la 

compagnie commandé par le Lieutenant Gauthier était installé aux Vallées chez M. Albert Bodier. Devant chez moi, 

ils ont installé une guérite, peinte aux trois couleurs (bleu, blanc, rouge). Un mât était édifié sur lequel flottait le 

drapeau français. On était extrêmement heureux de cette situation. Mon père était un grand patriote. Mon grand-

père maternel qui habitait Villefault avait fait 14-18. 

Pendant ce temps-là, les Allemands s’installaient aux Garennes, La Croix de Beaucherie, La Roche, la Haute Borne, 

Fontenay. On allait souvent à Loches avec les cars Bayou. 

Vie scolaire : 

Nous n’avions aucune difficulté pour traverser la ligne de démarcation, afin de nous rendre à l’école à Bléré place 

Balzac à 150 m du poste allemand. 

A l’école, les copains nous posaient beaucoup de questions sur les soldats français. Les Allemands ne se méfiaient 

pas beaucoup de nous, ce qui nous permettait de passer du courrier dans les cartables. Un jour que j’avais placé une 

lettre dans la couverture d’un livre, les Allemands m’ont demandé d’ouvrir mon sac. Ils ont ouvert le livre de 

géographie et ont été très heureux de me faire voir « leur Allemagne ». La lettre était dans un autre livre. 

L’accueil des évadés : 

Aux premiers jours de l’occupation, on voyait arriver de nombreuses personnes qui avaient réussi à traverser la ligne 

de démarcation : Juifs, prisonniers évadés, femmes dont les maris ou un membre de la famille avaient été arrêtés. Ils 

étaient frigorifiés l’hiver, assoiffés l’été. On leur donnait ce qu’on pouvait à manger, c’est moi qui faisais griller l’orge 

pour le café. 

Deux taxis à gazogène, l’un conduit par M. Delcy de Loches et l’autre par M. Coustard de Reignac venaient chercher 

les évadés et les amenaient à Loches. 

Pour les prisonniers évadés, c’est le 32e RI qui se chargeait de leur sort, ils allaient à Loches puis à Châteauroux pour 

se faire démobiliser. Nous allions souvent à Bléré au marché et camouflions des courriers dans le coller de 

« Cocotte », le poney.  

Fin novembre 1943, mon père a été arrêté car il ne voulait pas assurer le service de garde-voie. Il a fait un mois de 

prison est c’est M. Honnet, le Maire de Bléré qui l’a fait libérer la veille de Noël. Le lendemain un convoi partait pour 

l’Allemagne. En même temps que mon père, les Allemands avaient arrêté M. Baldacci à la Roche de Bléré et M. 

Delorme à la cave coopérative, tous deux ont été libérés avec lui. 

En 1944, les parachutages étaient fréquents, ils se déroulaient entre autres au bois de Pineau à 1 750 mètres au 

Nord-ouest de chez nous. 

Mon père a hébergé une centaine de maquisards du Loir et Cher qui venaient chercher des armes. Avec mon frère 

André, on leur a remis deux fusils abandonnés en 1940 par les soldats français et que l’on avait trouvés dans les 

 



champs puis camouflés dans les haricots. Par contre on a gardé le fusil de mon père que l’on avait caché aux milieu 

des choux quand il avait été arrêté. 

8 novembre 1942 

Coup de tonnerre dans un ciel gris. Les Américains débarquent sur les côtes d’Algérie et du Maroc avec le soutien de 

quelques résistants gaullistes. 

11 novembre 1942 

Prenant l’arrivée des Américains en Afrique du Nord comme prétexte ou craignant un nouveau débarquement dans 

le Sud de la France, les Allemands envahissent la zone libre et dissolvent l’armée d’armistice. C’est avec beaucoup de 

peine que Marcellin, ses parents, ses amis voient disparaître les amis du 32e RI. Fini les cigarettes données par les 

militaires que l’on échangeait contre des soldats de plomb avec les copains de la zone occupée. Terminé d’aider les 

fringants appelés des classes 39-2 ou jeunes engagés à mettre les bandes molletières qui leur faisaient le mollet 

conquérant pour aller voir les « droyères » de Cigogné, Sublaines ou Reignac. 

Chanson de guerre : 

Si la Madelon fut le soutien des 14-18, c’est « Lili Marlène » qui fit marcher les conquérants allemands dans les rues 

de nos villes et de nos villages. Traduit en Français, elle fut avec « Maréchal nous voilà » le tube des années noires. 

Je me suis souvenu de la première strophe : 

« Devant la caserne quand le jour s’enfuit 

La vieille lanterne soudain s’allume et luit 

Te souvient-il de nos regrets 

Quand il fallait se séparer 

Dis moi Lili Marlène, Dis moi Lili Marlène » 

Mais nos « Queugnots » des Ouches et d’ailleurs avaient plaqué des paroles à eux, qu’ils sifflotaient en passant 

devant le poste allemand ce qui réjouissait les sentinelles, ignorant que si l’air était le même !!!! 

Voilà de la bouche de Marcelin qui connaît la musique l’adaptation de « Lili Marlène » : 

« Devant la caserne y avait un allemand 

Qui prenait la garde tout en pleurnichant 

J’lui demande pourquoi pleures-tu ? 

Il me répond nous sommes foutus 

Hitler nous a vendus. » 

Voilà décrite à grands traits ce que fut l’enfance d’un adolescent que les hasards avaient fait se trouver en zone libre 

dans une ville dont l’autre partie était occupée. Ensuite, Marcelin se trouva à proximité d’une zone de parachutage. 

De tout cela Marcelin Benoît, paisible retraité qui a quitté les Ouches de Bléré pour le May d’Athée-sur-Cher, se 

souvient parfaitement. Il a souhaité comme d’autres que les évènements dont il a été le témoin soient connus pour 

l’édification des jeunes générations. 

Tragédie à Bléré les 8 et 9 juillet 1944 

Marcelin Benoît était présent au bal tragique de Bléré. Voici le récit qu’il m’en a fait : 

« J’étais au Chalet, j’avais rencontré un jeune militaire de Civray, Bernard Rémy. J’ai dansé avec Micheline qui était 

bonne chez M. Rémy Pouilleault. A la danse suivante, je me suis assis tandis que Micheline est partie danser avec 

Rémy le militaire. Brusquement un individu a lancé une grenade par la fenêtre. Il y a eu 5 victimes : Micheline, Rémy, 

Bernard, Mr Daluzeau originaire de Bordeaux, Jacqueline Villemaine et beaucoup de blessés. Avec Dufresne du 

Pineau on a couru dans la rue des Fosses, aujourd’hui rue des Déportés pour avertir les médecins. Le café était 

transformé en infirmerie. C’était épouvantable, tout le monde hurlait. C’était le premier bal après la Libération. 

J’avais reçu un éclat au bras gauche. » 

 

 

 



La famille Benoît aux Ouches à Bléré : 

Marcel Benoît et Andrée Verchère de La-Croix ont 5 enfants : 

Marcelin né en 1929 

André en 1932 

Serge en 1934 

Bernard en 1940 

Monique en 1942 

 

 

André complète les propos de son frère Marcelin : « Très souvent, sans rien nous dire, notre mère attelait la carriole 

et emmenait des évadés chez Schwartz à Loches. Une vingtaine de soldats étaient présents aux Ouches» 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


